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      Voilà certes le plus cocasse et le plus insolite des romans érotiques jamais écrits. On y assiste aux turpitudes d’un agent immobilier binoclard et timoré qui devient le jouet d’une étrange cliente. Il a beau faire, impossible d’échapper à l’emprise qu’elle exerce sur lui, cela tourne à l’obsession, et bientôt le voici transformé en « esclave », condamné à porter un collier de chien qui le soumet aux caprices pervers de sa diabolique maîtresse. Comme si elles avaient flairé sa métamorphose, d’autres femmes vont se jeter sur lui comme des cannibales sur un missionnaire, l’entraînant dans une ronde infernale...
 
       
 
      Un récit haletant au tempo enlevé : pas un instant d’ennui, l’action rebondit sans cesse, les péripéties s’enchaînent dans un texte plein d’humour, au style vivant et imagé, qui mêle allègrement les situations les plus burlesques aux plus torrides scènes érotiques.
 
       
 
      Car sa drôlerie ne lui enlève rien de son « efficacité ». Saupoudrez le tout d’une bonne dose de suspense et vous obtiendrez un « roman sexuel » qui ne ressemble à rien de ce qui se fait actuellement.
 
      Scarla est le pseudonyme d’un musicien qui signe ici son premier roman érotique.
 
       
 
      Préface d’Esparbec.
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         PRÉFACE
  
         S’il s’en trouve parmi vous qui ont déjà lu un de mes livres, en voyant que j’écris
            une préface pour Le Collier de Cuir, ils s’attendront probablement à lire un roman qui navigue dans les mêmes eaux troubles
            que cette pornographie « littéraire » dont j’ai fait mon dada depuis près de vingt
            ans. Une chose est sûre, Scarla n’y va pas avec le dos de la cuiller lorsqu’il s’amuse
            à décrire les galipettes de ses personnages. Pour autant, pourrait-on dire comme Wolinski
            à mon propos, qu’il s’agit là d’un texte « scandaleux, sale, fascinant, angoissant,
            comme tout ce que nous refoulons » ?
         
 
         Eh bien non. Certes, nous sommes bien dans le « vicieux » et le « tordu », à mille
            lieues du roman de charme « coquin », mais nous le sommes tout autant, sinon plus,
            de cette marée rosâtre d’écrits physiologiques qui déferlent sur les librairies depuis
            que Catherine Millet nous a raconté (avec talent, elle, attention ! – mais elle est
            bien la seule) sa vie sexuelle. Il ne se passe pas une semaine sans qu’une Lolita
            attardée ne nous décrive méticuleusement ses mornes émois et ses fades gymnastiques
            collectives de bar à fessées ou de club échangiste. Dieu, que ces culs sont tristes,
            pourrait dire le narrateur du Collier de cuir devant ces étalages de viandes anémiques. Vu que lui, contrairement à ces pauvres
            « libérées », s’amuse prodigieusement avec le sien.
         
 
         Certes, il a, comme j’aime qu’on le fasse quand on parle de sexe, une tendance très
            nette à pousser le cochonnet assez loin dans le sens, comment dirais-je, « crade »,
            « anormal »… Les scènes sexuelles qu’il nous expose sont minutieusement décrites,
            nous ne sommes pas dans l’érotisme de bon ton, on y appelle un chat un chat, et on
            ne nous laisse rien ignorer de ses… miaulements. À ces turpitudes, le lecteur assiste
            comme le ferait un voyeur planqué derrière un miroir sans tain. On « voit » tout.
            Comme dans un porno de gare, me direz-vous ? Ou dans une cassette hard ? Eh bien non !
         
 
         Il y a, en supplément gratuit, ce qu’on pourrait appeler le « style », le panache,
            et que j’appellerai moi, le « ton ». Scarla sait faire chanter ses phrases.
         
 
         — Je suis musicien, m’a-t-il déclaré en m’apportant son manuscrit, même quand j’écris
            du cul, ce qui compte avant tout, pour moi, c’est la musique des mots, le rythme de
            la phrase.
         
 
         Je ne cache pas que je craignais le pire. Mais dès la première phrase, je fus pris.
            Comme le narrateur : « Rien qu’au son de sa voix, écrit-il, lorsqu’elle avait répondu à l’annonce, j’avais craqué : un ton dur et mielleux… ». D’emblée, on est dans le « ton », dans la musique. Et cette musique dure et mielleuse
            ne nous lâchera plus. Pour mon compte, j’ai lu, j’ai écouté ce texte dans un éblouissement
            et une jubilation qui n’ont pas cessé. Je découvrais que musique et cul ne sont pas
            incompatibles. À fortiori quand les associe un humour aussi « hénaurme », un tel don
            pour la cocasserie ; non content d’être tordu, le sexe de Scarla l’est d’une façon
            tordante. Je n’ai, à ce jour, trouvé ce sens de burlesque sous la plume d’aucun autre
            auteur érotique.
         
 
         Ils et elles sont si lugubres ! Dieu du ciel, que c’est rafraîchissant de découvrir
            quelqu’un pour qui la baise est un vrai plaisir : aux antipodes des sinistres ébats
            du porno pantoufle sans sombrer pour autant dans la gaudriole beauf – qui n’est pas
            moins attristante –, nous nageons en dégustant ce porno désopilant dans la plus hilarante
            des jouissances.
         
 
         — Ah, me disais-je en tournant les pages, si seulement le cul pouvait être aussi amusant
            dans la vie que dans la prose de Scarla !
         
 
          
 
         Mais qu’est-ce-que je dis : s’il l’était, aurait-on besoin d’écrire et de lire des
            romans « érotiques » ? Ne se contenterait-on pas de les vivre ? Comme ce n’est pas
            le cas, lisons et relisons Le Collier de Cuir pour nous consoler.
         
 
         De la musique avant toute chose… comme disait vous savez qui.
 
         Esparbec
 
      

   
      
         CHAPITRE PREMIER
  
         Rien qu’au son de sa voix lorsqu’elle avait répondu à l’annonce, j’avais craqué :
            un ton dur et mielleux… Peut-être m’étais-je alors trop emballé ?
         
 
         En tous les cas, elle m’avait fait attendre, la garce, j’allais lui dire deux mots !
            Au bout de deux heures j’allais partir, quand sa voiture a débouché du chemin : une
            petite Austin rouge un peu cabossée. L’auto s’est immobilisée juste à côté de la mienne.
            J’ai eu un court instant d’hésitation, puis je me suis précipité pour ouvrir la portière.
            À travers la vitre, mes yeux immédiatement se sont braqués sur ses jambes : sa robe
            était relevée sur ses cuisses. Je ne pense pas qu’elle m’ait vu à ce moment-là.
         
 
         Très excité par la vision, je me suis reculé d’un bon mètre. J’avais honte de l’avoir
            surprise ainsi. Elle a enfilé tant bien que mal son manteau. Une fois sortie de l’habitacle
            étroit, elle a paru me découvrir et a tendu sa main, mais si près de mon visage, si
            près de mes lèvres que je la lui ai baisée ; j’ai même failli en perdre mes lunettes…
         
 
         — La galanterie se fait rare de nos jours, n’est-ce pas ! Au fait, rappelez-moi votre
            prénom ?
         
 
         J’ai bredouillé comme un imbécile : Jean.
 
         — Vous êtes très émotif mon cher Jean ! (Elle a jeté un regard sur le parc.) C’est
            vraiment magnifique ce calme : tout à fait ce qu’il me faut. Voyons voir l’intérieur,
            voulez-vous Jean ?
         
 
         Pris de panique, je l’ai précédée :
 
         — Ça manque d’un bon nettoyage, mais c’est habitable de suite.
 
         J’ai allumé. Elle a fait glisser lentement son manteau. Je l’ai posé avec délicatesse
            sur le dossier d’une chaise. Et là j’ai eu le choc : sa robe, que j’avais aperçue
            à travers la vitre, était comme un voile blanc à la limite de la transparence. Ses
            seins énormes semblaient prêts à faire éclater le précieux tissu. L’ensemble s’arrêtait
            bien au-dessus des genoux. Elle a fait quelques pas sur ses escarpins noirs aux talons
            comme des aiguilles, en vérifiant de ses ongles longs rouge sang, sa chevelure brune
            tirée en queue de cheval… Un désir fou m’a envahi dès que j’ai revu sa bouche pulpeuse
            et ses yeux noirs trop maquillés. Je me suis passé la main sur le front : j’étais
            moite.
         
 
         J’ai dû m’y reprendre à deux fois pour lui faire comprendre que j’allais chercher
            le dossier. J’avais besoin d’air. Sans attendre, je suis sorti avec une envie de pisser
            terrible. J’ai essayé contre un arbre sans succès, j’étais trop tendu. J’en ai même
            oublié de fermer ma braguette. J’ai pénétré à nouveau dans la pièce. Elle était toujours
            à la même place. Je me suis approché et lui ai proposé de lire attentivement les clauses
            du contrat. Elle a voulu se saisir du dossier. Qui de nous deux l’a laissé tomber,
            moi peut-être… Quoi qu’il en soit, je me suis empressé pour ramasser les feuilles,
            ma joue a effleuré son genou. Je me suis relevé le visage empourpré et elle s’est
            dirigée vers l’escalier.
         
 
         — Allons voir les chambres voulez-vous ?
 
         Comme je me dépêchais de la rejoindre au pied des marches, cette salope a changé d’avis :
 
         — Je préfère voir toute seule. Attendez-moi ici !
 
         J’ai alors mis une main dans ma poche et je l’ai suivie des yeux comme un fou. Sa
            croupe ondulait sous le précieux tissu. J’ai eu envie de la prendre, de glisser ma
            tête sous la robe. Elle s’est penchée légèrement, m’offrant un court instant la vision
            délicieuse de ses cuisses superbes et musclées.
         
 
         Sans réfléchir, poussé par une irrésistible envie de jouir, je me suis enfermé dans
            les W.-C. Le membre à peine dégagé, j’ai éclaté dans la cuvette, le slip baissé, le
            pantalon aux pieds, sentant mon cœur qui battait à tout rompre comme si toute la maison
            l’amplifiait. Les doigts encore gluants, j’ai mis un certain temps pour me rendre
            compte qu’il n’y avait pas de papier. De mon autre main, j’ai défait ma cravate, je
            me suis essuyé avec, le mieux possible, puis je l’ai rangée dans ma poche.
         
 
         C’est à ce moment-là qu’elle m’a appelé.
 
         — Jean ? Jean ? Où êtes-vous passé ?
 
         Je me suis vite rhabillé. Le dernier bouton remis, j’ai tourné le loquet. Dans ma
            précipitation, j’ai failli oublier la chasse d’eau. Je l’ai actionnée, sans succès.
            Et là, vraiment j’ai flippé. Nous sommes tombés nez à nez dans l’étroit couloir. Je
            devais être rouge comme une tomate. De près, elle dégageait un incroyable parfum.
            J’ai serré dans ma poche le tissu tout mouillé et me suis excusé :
         
 
         — Il faut que je me lave les mains. J’espère que les chambres vous plaisent ?
 
         Son regard s’est posé sur le col de ma chemise.
 
         — Vous n’aviez pas une cravate tout à l’heure ? Vous êtes bien nerveux ; vous n’êtes
            pas malade, au moins ? Dites-moi, ce sont les toilettes ? J’ai très envie.
         
 
         Je n’ai pas insisté. J’étais mal… Mon image dans la glace de la salle de bains m’a
            fait peur. À tous les coups elle allait voir les taches de mon forfait. Je l’ai imaginée,
            sa culotte sur les genoux. Peut-être était-elle en train de se branler ? J’ai ouvert
            le robinet qui n’a libéré que quelques gouttes. Elle m’a appelé, elle voulait du papier
            et semblait furieuse, pestant contre la saleté.
         
 
         Derrière la porte, une boule dans la gorge, je lui ai proposé mon mouchoir resté dans
            la voiture. Sans même attendre la réponse, j’ai fait l’aller-retour en un quart de
            seconde. J’ai frappé, et elle m’a répondu :
         
 
         — Glissez-le, imbécile !
 
         Je me suis baissé, ça passait juste. J’ai fait ensuite les cent pas dans la grande
            pièce. Elle m’est réapparue comme une souveraine. Je me serais jeté à ses pieds. J’ai
            croisé son regard, c’était terrible. Nous sommes restés tous les deux sans rien dire.
            Dans sa main gauche elle tenait le mouchoir. Qu’allait-elle en faire, allait-elle
            me le rendre ?
         
 
         Elle a demandé son manteau, je l’ai posé sur ses épaules. Elle m’a tendu ses doigts
            en serrant le coton qui l’avait essuyée. Elle me pardonnait. Mes lèvres l’ont parcourue,
            j’ai même mouillé sa peau.
         
 
         — Nous verrons dans huit jours, je vous téléphonerai.
 
         Et voilà huit jours que j’attends à l’agence immobilière où je travaille. Va-t-elle
            rappeler ? J’ai dû me branler au moins vingt fois. C’est fou, cette histoire !
         
 
          
 
          
 
      

   

CHAPITRE DEUXIÈME

La semaine s’est écoulée lentement. Quelle torture ! Mon pote Patrick, de l’agence,
            et moi on s’est retrouvés chez Liliane, une copine. Robert, un employé de banque qui
            la drague, lui aussi, a essayé pour la énième fois de lui toucher les fesses. J’ai
            pris position. Je crois que ça l’a émoustillée. Elle n’a pas arrêté, après mon altercation,
            de me provoquer. Jusqu’au moment où elle m’a demandé si j’avais quelque chose entre
            les jambes. Je me suis retrouvé dehors avec l’impression d’avoir gâché ma soirée,
            en me jurant formellement de ne plus jamais me laisser piéger comme ça !
         

 

Le lundi, c’est toujours difficile. Je démarre la journée avec deux aspirines. C’est
            devenu un rite, un truc de vieux garçon. La radio, le café, et en route.
         

— Jean, téléphone sur la une, vous prenez ?

C’est le boss. Chaque fois qu’il me parle, il beugle. Il ne lui manque qu’une cloche
            autour du cou ! Je prends la ligne :
         

— Allô, allô ?

J’entends mal, mais je l’ai immédiatement reconnue. Je m’accroche à l’écouteur comme
            un naufragé à une bouée :
         

— Oui, demain ? Oui, bien sûr ! Oui, pas de problème… Même heure ?… Pas avant ? Bon,
            bon ! Aujourd’hui, c’est possible aussi ! Pas vous ?… Alors demain !… Et pour l’argent,
            ne vous en faites pas, je pourrais vous avancer la somme… on s’arrangera… c’est avec
            plaisir ! Même plus, si vous voulez ? Combien ? Je vois que ça vous arrange… Bon,
            bon ! Oublier ? Non, non, pas d’inquiétude, j’ai noté !
         

Elle raccroche. Comment oublier ? La pute m’a tapé du prix de la caution !

Rentré chez moi, je fais les comptes. J’ai retiré 20 000 F à la banque, ça devrait
            aller… Tout ce fric étalé sur mon lit, ça me fait débander.
         

J’arrive encore une fois le premier à la propriété. Si elle me fait poireauter, je
            ne lui donne pas un centime. Mon costume blanc sort du pressing. Avec ma cravate rouge,
            je vais la séduire ! Au fait, le compteur d’eau… Voilà, ça marche… À regret, je vais
            tirer la chasse. Ah, encore un détail : ce petit coup de peigne sur mes quelques cheveux,
            et prêt pour le grand jeu ! Je me frotte les mains…
         

Quand j’ai retrouvé Patrick ce matin au café, il a dû croire que j’avais perdu la
            boule !
         

Il m’a même payé mon crème… Il aurait bien voulu savoir pourquoi, mais je n’ai pas
            voulu parler. En partant, il m’a glissé à l’oreille :
         

— C’est une femme, hein ? Tu serais donc plus coquin que t’en as l’air ?

Dans la salle de bains, je me regarde. C’est vrai que je n’ai pas grand-chose pour
            moi. Petit, un peu gros, dégarni… Et ces lunettes qui me donnent l’air d’une taupe…
            C’est certain qu’elle, avec ses trente centimètres de plus, ce n’est pas la même classe.
            L’amour a bien des mystères… Surtout, avoir confiance ! Et c’est gagné !
         

J’ai laissé la porte ouverte. Un timide rayon de soleil pénètre dans la pièce. Plus
            l’heure tourne et plus mon enthousiasme faiblit. Au moment où je décide de ne plus
            regarder ma montre, je perçois le bruit du moteur.
         

Je vais à sa rencontre. Si je tremble déjà, ce n’est pas bon ! Je m’invective, pendant
            qu’elle descend de son véhicule. Elle m’apparaît d’une sexualité ravageuse. Le pantalon
            rose qui la moule donne l’impression d’avoir été peint sur son corps. Le chemisier
            blanc transparent offre à mon regard éperdu un soutien-gorge en dentelle noir qui
            a du mal à contenir l’abondante poitrine. Ses bottes cavalières grimpent jusqu’aux
            genoux. Le cuir qui galbe ses jambes porte aux talons des éperons. Mon cœur chavire.
            Je tends mon bras, j’attends sa main comme une offrande :
         

— Jean, suivez-moi !

Je reste comme un idiot puis me tourne. Elle parle tout en marchant vers la maison.

— Je vous remercie beaucoup, pour l’argent ! Je saurai vous le rendre, vous verrez !
            Vous faites un gros sacrifice pour moi, j’espère de mon côté ne pas avoir l’occasion
            de vous décevoir.
         

Je suis tellement fasciné par son cul que je l’écoute à peine. Elle fait quelques
            pas dans la pièce. L’élastique de sa culotte dessine adorablement le contour de ses
            fesses.
         

— Vous ne trouvez pas qu’il fait chaud ? Je suis tout en nage !

Si j’ai chaud ? Je me sens fiévreux, oui ! J’acquiesce de la tête. Quelques gouttes
            perlent à mon front.
         

— C’est en mon honneur ce beau costume ? Vous savez, Jean – elle enchaîne et ses yeux
            noirs brillent –, je sais que vous faites beaucoup pour moi ! Ce n’est jamais que
            notre deuxième rencontre. Cependant, il y a un point essentiel que nous n’avons pas
            encore évoqué. Je vais peut-être vous surprendre.
         

Le ton de sa voix s’est légèrement élevé et comme pour affirmer, si besoin était,
            son autorité, son pied va se poser sur le rebord d’une chaise. À un mètre face à elle,
            mon regard ne peut s’empêcher de glisser le long de sa cuisse tendue… Je m’attends
            à voir la soie craquer sous la pression. Les lèvres, la fente y forment un merveilleux
            relief…
         

— Approchez-vous, Jean ! Ne pourrait-on pas faire quelques petites choses pour rendre
            cet intérieur plus intime ? Approchez ! Ne me dites pas que je vous fais peur !
         

J’hésite à glisser une main dans ma poche, sinon je vais jouir, j’en ai mal au bas-ventre !
            Pour la première fois, je devine l’excitation qui la gagne, provoquée par mon attitude
            gauche.
         

— Jean, ne me dites pas que vous aviez envie de moi, que votre proposition est intéressée…
            Vous me feriez beaucoup de peine ! Vous ne m’avez pas dit bonjour tout à l’heure,
            ce n’est pas très gentil ! L’argent n’est pas tout… Venez vous faire pardonner, venez
            près de moi !
         

La situation est extrême. Je doute de son désir. Envie d’elle ? J’en meurs ! La bosse
            est énorme le long de ma braguette… Lentement, je m’approche. Son sourire semble cruel
            et au moment où je devrais la saisir comme un fou, mes genoux heurtent le sol. Mes
            mains enserrent la botte qu’elle a posée sur la chaise. Je sens à peine la coupure
            provoquée par l’éperon. Je dépose un baiser sur le cuir, puis mes yeux cherchent les
            siens… Sa tête est penchée légèrement en arrière, alors j’ôte mes lunettes et l’embrasse
            plus fort encore.
         

— C’est bien, ça suffit !

Les mots claquent, cinglants… Je surprends sa main tout près de sa fente, s’est-elle
            caressée ?
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